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      À Big,

      Verlefe One

      et Jipé

      qui m’ont efficacement cornaquée

      chez les polardeux...

      ... à mon coach préféré, bien sûr,

      qui me pousse toujours à me risquer sur le bizarre,

      (mais10%, c’est quand même un peu reuch...)

      ... à Ben pour ses précieux conseils...

      ... et aux hommes tendres, enfin...

      ... santé,

      fraternité,

      hachis Parmentier!
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      Cette porte fermée à clé, ça m’a tout de suite énervé.


      J’ai demandé à Francis:


      Et là, il y a quoi?


      Tu sais bien! C’est là qu’il a mis ses affaires personnelles...


      Non, je ne savais pas bien. Il est gentil, le beau-père. Tu te rappelles, il avait juste expliqué qu’on allait louer l’appart’ d’un de ses amis qui partait faire le tour du monde pendant un an. Il avait ajouté que c’était un quatre pièces loué pour un trois pièces, et je n’avais pas compris pourquoi. De toute façon, je n’avais posé pratiquement aucune question. Ça me gavait de déménager. Je n’avais pas envie de changer de ville, et encore moins de quitter la maison. Mais évidemment, je n’avais pas mon mot à dire. Tu sais bien comment ça s’est passé. Un an que Francis était au chômage, les problèmes de fric, le loyer trop cher, et puis un beau jour, ça y est, il trouve du boulot, et on vient nous annoncer qu’il faut partir et que ça va être super. Tu parles.


      Si au moins ils avaient pris une autre maison! J’ai essayé de convaincre Mum, surtout à cause de toi.


      Rudy aime tellement le jardin! Il y passe des heures. Il a toujours vécu dans une maison, il va être malheureux dans un appartement...


      Écoute, Nicolas, tu sais très bien qu’on n’a pas le choix. C’est une opportunité inespérée. Pascal nous demande un loyer dérisoire...


      C’est qui d’abord, ce Pascal?


      Un ami de Francis. Il l’a connu quand il allait à son club de tir. Il y a cinq ou six ans.


      Ouais, ben, il aurait mieux fait de s’acheter une maison plutôt qu’un appart’...


      Ne t’en fais pas, je suis sûre que Rudy s’habituera...


      Je ne sais pas si tu t’es habitué. Il faut dire que tu n’en as pas vraiment eu le temps... Si tu savais comme je leur en veux! Il y a des jours où j’ai envie de hurler, de leur dire que tout ça, c’est leur faute, que rien ne serait arrivé si... Si on n’avait pas déménagé. Si Francis n’avait pas été licencié. Si... si...


      Je sais bien que je suis injuste. Est-ce qu’on sait vraiment pourquoi les choses arrivent?


      On aimerait pouvoir maîtriser les événements, pouvoir tout prévoir, tout décider. Mais la vie nous entraîne où elle veut, on ne contrôlera jamais toutes les données, c’est comme ça. Il paraît qu’il faut l’accepter. Même si c’est inacceptable.


      


      Je me revois devant cette porte, le jour où nous avons emménagé. J’appuyais en vain sur la poignée. Ça m’agaçait de ne pas savoir ce qu’il y avait derrière.


      Bon, tu ne vas pas y passer la journée, m’a dit Francis. Cette pièce est fermée et elle le restera. Fais comme si elle n’existait pas, un point, c’est tout!


      Si ça se trouve, c’était la plus belle chambre, et Rudy et moi, on se retrouve dans un cagibi...


      Votre chambre est très bien. Arrête de te comporter en gamin, Nico. Va plutôt aider ta mère à vider les cartons de vaisselle!


      C’est vrai que notre chambre était correcte, mais je ne sais pas pourquoi, j’avais envie de voir tout en noir ce jour-là. Rien n’allait. Rien ne pouvait aller. J’ai cassé trois verres en voulant aider Mum à ranger, Francis s’est énervé et m’a dit d’aller faire un tour.


      Et emmène Rudy! Moins on vous aura dans les jambes...


      Je reconnais que j’étais un peu brise-mottes, mais toi, tu n’avais rien fait. Tu me suivais, tu regardais, tu découvrais ton nouveau chez-toi sans rien dire. T’avais pas l’air emballé-emballé, mais tu ne faisais pas non plus la gueule (pas comme moi...). Tu attendais de voir. Et puis, du moment qu’on était ensemble, tu étais content. Remarque, moi aussi.


      On a fait le tour du quartier. Des immeubles partout, pas très hauts heureusement. Un petit parc constitué de deux rectangles de pelouse bordés par deux rangées d’arbres. Un lac artificiel avec quatre pontons de bois s’avançant au milieu des roseaux. Un faux air de campagne au milieu du béton, le tout survolé par trois mouettes sans doute payées par les promoteurs immobiliers pour faire passer ce coin de banlieue pour une station balnéaire. Elles étaient posées sur un muret et nous regardaient venir, avec leur drôle de tache noire sous l’œil.


      Je t’ai dit:


      T’as vu? Elles se sont battues, elles ont toutes un coquard!


      Tu t’es mis à courir vers elles comme un furieux et elles ont décampé en piaillant. Ça nous a fait marrer.


      


      On a continué notre petit tour, histoire de repérer les lieux, et sans le vouloir, on s’est retrouvés devant le collège. Il avait l’air assez neuf, tout blanc, pas trop grand. Pas vraiment moche, mais bizarre: toute la façade était recouverte par une espèce de grille constituée de centaines de lamelles métalliques. J’ai appris plus tard que cela servait à atténuer les rayons du soleil, afin d’éviter que le bâtiment se transforme en serre à la belle saison. On m’a dit aussi que ces grilles avaient valu à l’établissement le surnom d’Alcatraz. Très engageant... Je me suis approché du portail et j’ai saisi dans mes poings deux de ses larges barreaux.


      Voilà, c’est là. À partir de lundi, je vais être enfermé là-dedans trente heures par semaine. Regarde bien, comme ça tu pourras m’imaginer. S’ils sont sympas, je pourrai peut-être négocier un parloir de temps en temps... T’en fais pas, je te raconterai tout.


      Tu m’as regardé, l’air de dire: «T’as intérêt.» Mais je t’ai toujours tout raconté. Même des trucs que personne ne sait. Parce qu’il n’y a qu’à toi que je pouvais les dire.


      Rien qu’à toi.


      Encore aujourd’hui.


      La preuve.
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      Je crois bien que c’est Marie qui a été la première à m’adresser la parole.


      Salut! T’es nouveau? Tu viens d’où?


      On était au milieu d’un troupeau d’élèves qui suivait vaguement un prof pour monter en classe. Après avoir traversé la cour, la meute est allée s’agglutiner au pied d’un escalier en colimaçon bien trop étroit pour que la montée puisse s’effectuer sans bousculade. On se demande parfois à quoi pensent les architectes. Ils devraient pourtant savoir qu’il est bien loin, le temps où les élèves se mettaient sagement en rang par deux! On n’est plus à l’époque de nos grands-parents! Arrivé au goulot d’étranglement des premières marches, le groupe s’est mis à onduler de droite à gauche, les derniers poussant les premiers, qui se retenaient comme ils pouvaient pour ne pas tomber. J’ai suivi la meute dans l’escalier, au milieu des cris, des insultes et des coups dans les côtes. Forcé de hausser le ton pour couvrir le bruit, j’ai demandé à Marie:


      C’est comment ici?


      Ça va...


      Je ne sais plus si elle a dit autre chose. Je me rappelle juste que pour éviter de louper une marche j’avançais en regardant mes pieds et j’ai remarqué que mes baskets étaient vraiment pourraves. Je me suis dit que c’était pas le moment d’en demander des neuves à la maison et ça m’a foutu les boules. Je me répétais: «Pourvu qu’elle voie pas mes pompes! Pourvu qu’elle voie pas mes pompes!» Elle a dû croire que j’avais pas envie de lui parler et elle s’est mise à tchatcher avec une copine. J’étais soulagé.


      Quand on est entrés dans la salle de classe, Marie est partie à droite, alors moi, je suis allé à gauche. J’ai vu une place libre à l’avant-dernier rang, à côté d’un mec antillais qui avait l’air sympa. Il m’a regardé arriver avec un drôle de sourire. J’ai posé mon sac sur la table. Je m’apprêtais à lui demander si je pouvais me mettre là, lorsqu’un grand coup dans le dos m’a projeté en avant. Je me suis à moitié affalé sur la table, mon sac a valdingué et j’ai entendu quelques rires.


      Toi, tu dégages. C’est ma place!


      Je me suis retourné. Un grand type blond en jogging et casquette se tenait à vingt centimètres de moi, le torse bombé, le menton en avant, les bras ballants.


      Non mais, ça va pas?


      Tu dégages, j’te dis! Hein, Yann, que c’est ma place?


      Le garçon antillais a hoché la tête, puis, avec un petit sourire ironique, il a haussé les épaules en signe d’impuissance. Autour de nous, tout le monde s’était tu et nous regardait. Le prof répétait: «Asseyez-vous! Asseyez-vous!» Quelques élèves se sont assis. La moitié de la classe était tournée vers nous. Mais une seule chose m’importait: Marie nous regardait. Mon cœur cognait dans ma poitrine. Je n’avais pas envie de me dégonfler.


      Dylan, ta casquette! a fait le prof. Qu’est-ce qui se passe au fond?


      Il s’est soudain aperçu de ma présence.


      C’est toi le nouveau? Viens me voir, s’il te plaît.


      J’ai attrapé mon sac et j’ai libéré la place, en prenant délibérément tout mon temps, les yeux plantés dans le regard bleu de Dylan. Il a dit entre ses dents: «C’est ça, casse-toi!» et j’ai haussé les épaules.


      Le prof m’a installé au premier rang, juste devant son bureaula honte!, et il m’a fait remplir une petite fiche, nom, prénom, date de naissance, adresse, classes redoublées, tout le bordel habituel. Ensuite il m’a demandé où j’en étais dans le programme. Mais j’avais encore tellement la rage que mes mains tremblaient et que c’était le trou noir dans ma tête. J’ai dû avoir l’air complètement idiot. Alors le prof m’a énuméré différentes parties du programme en me demandant chaque fois:


      Et ça, tu l’as vu?


      J’ai enclenché le pilote automatique.


      Oui... Oui... Non... Je crois...


      Bon. Ça ne devrait pas poser de problème. En algèbre, tu as fait la même chose que nous. En géométrie, il y aura deux ou trois petits points à revoir. Il te suffira d’emprunter les cours d’un camarade. Si tu te sens perdu, n’hésite surtout pas à me le dire dès aujourd’hui.


      Je n’avais rien envie de dire du tout. Je m’étais suffisamment fait remarquer comme ça. Le cours a commencé. Le garçon qui était à côté de moi m’a montré son classeur et a mis son livre de maths entre nous deux.


      Merci.


      De rien! J’en avais marre d’être tout seul. Le prof m’a mis là parce que je foutais rien...


      Ah... et tu bosses plus maintenant?


      Bof... De toute façon, les maths, j’y comprends rien!


      Il a dit ça en rigolant, ce qui a fait tressauter son gros ventre. J’ai tout de suite trouvé que ce gars-là avait une bonne tête, avec sa coupe en brosse et son gel «effet mouillé», ses joues bien remplies et ses fossettes qui lui donnaient un air de gamin farceur. J’ai chuchoté, le pouce orienté en direction du grand blond:


      Dis-moi... c’est qui l’autre barjo là-bas?


      Dylan? Il est ouf, lui! Je vais te donner un conseil, mec: faut pas gazer avec lui, si tu vois ce que j’veux dire.


      Je vois... Tu t’appelles comment?


      Samuel. Mes potes m’appellent Sam.


      Salut, Sam. Moi, c’est Nico.


      On s’est serré la main sous la table, discrétos.


      J’ai passé la journée avec Sam, m’arrangeant pour rester à distance de Dylan. Je me suis dit qu’il valait mieux l’ignorer. Je n’avais pas envie de m’embrouiller dès le premier jour dans mon nouveau collège.
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Quand je suis arrivé le lendemain matin, Dylan a tout de suite entamé les hostilités.

J’attendais la sonnerie de huit heures et demie dans la cour, avec les autres élèves de la classe. Ils étaient tous en train de discuter entre potes, personne ne faisait attention à moi. Ils ne me regardaient même pas. J’avais l’impression d’être devenu l’homme invisible. La suite m’a malheureusement démontré le contraire. J’avais eu un peu de mal à trouver l’emplacement des 3e 2, marqué à la peinture blanche sur le bitume, car les élèves allaient et venaient d’un rang à l’autre, formant de petits groupes mouvants aux contours flous. Leur stationnement plus ou moins anarchique masquait les repères sur le sol. Une surveillante s’escrimait à les faire reculer et criait : « Rangez-vous ! Ça fait trois fois qu’on vous le dit ! »

C’est à ce moment-là que Dylan et deux de ses potes sont arrivés. Je les ai remarqués à leur drôle de démarche nonchalante accompagnée de ce curieux balancement qui leur fait pencher les épaules alternativement à droite, puis à gauche, comme s’ils testaient leurs articulations. Dans les cités, les gars marchent tous comme ça, je ne sais pas pourquoi. J’ai volontairement regardé ailleurs. Mais en passant près de moi, Dylan a marqué un temps d’arrêt.

Il m’a détaillé des pieds à la tête et a lancé :

– Regarde-moi ce bouffon ! Comment qu’il est trop chemo, lui ! Eh, tu t’habilles chez Emmaüs ou quoi ?...

Ils se sont mis à rigoler.

– Non, franchement, man, le bonnet blanc avec le survêt’ bleu... Tu te prends pour un Schtroumpf ?

Ça les faisait bien rire. Moi, je pensais : « Il est complètement con, ce mec ! Qu’est-ce que je lui ai fait ? » Et je sentais monter l’envie de cogner. J’ai serré les poings et les dents, m’efforçant de contenir ma rage.

– Alors tu réponds pas ? Ma parole, t’es une chméta ou quoi ?

Je savais que chméta voulait dire « pédé » en arabe. Cet abruti était homophobe par-dessus le marché ! Ça méritait vraiment un poing dans la gueule. Le hic, c’est que j’ai jamais su me battre. Francis se foutait régulièrement de moi avec ça. Il disait que mes biceps étaient des piqûres de moustique et que j’avais des jambes de sauterelle. Souvent, il m’appelait « cuisses de mouche ». Pour rire... Je me consolais en me disant qu’en cas d’attaque nucléaire la seule espèce qui survivrait serait celle des insectes. Mon beau-père a toujours été très fier de ses muscles et de sa force physique. Tant mieux pour lui. Pendant un temps, son jeu favori avait consisté à me clouer au tapis en deux secondes grâce à une prise de judo. Ensuite il mettait son pied sur moi et rien qu’avec la force d’une jambe, il réussissait à m’empêcher de me relever.
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